
    Bientôt près de quarante ans depuis la parution
du travail solidaire d'une équipe… avant que ne
paraisse enfin ce bulletin en couleurs.
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assemblés par un petit groupe motivé tournant
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du bulletin "artisanal" en une revue imprimée, pas
encore en couleurs, compte tenu du coût.
    Grâce à la fidélité de nombreux adhérents, hélas
certains nous ont quittés, dont nous gardons un
reconnaissant souvenir ; même en moins grand
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  Étude spécifique et approfondie des vitraux
Joseph et l’Enfant Jésus - Absidiole sud - Église Saint-Paul

Le vitrail était connu dès l’Antiquité, à Byzance, à 

Rome, à Ravenne et en Gaule. Tertulien (155-200) et 

Prudence (348-410), deux écrivains latins chrétiens 

font état de basiliques paléochrétiennes ornées de 

vitraux. Paul le Silentiaire, poète byzantin du VIe siè-

cle loue les verres de couleur embellissant Sainte-

Sophie de Constantinople. C’est seulement à l’épo-

que romane que la technique de cet art s’est fixée 

et que son usage s’est répandu. Les premiers vi-

traux peints proviennent d’Allemagne (de Lorsch, 

musée de Darmstadt, et de Wissembourg, musée 

de Strasbourg) et semblent dater du Xe siècle. A 

peu près à la même époque, il existait des vitraux 

en Champagne et en Bourgogne. A partir de l’an 

1100, commence une période faste pour le vitrail. 

Les fenêtres hautes de la cathédrale gothique 

d’Augsbourg (figures de prophètes 1100-1140) est 

le plus ancien ensemble conservé in situ. Les pre-

miers ateliers s’installent à Chartres. Puis l’abbé Su-

ger dote la basilique Saint-Denis, premier édifice go-

thique, d’une parure de vitraux. Un moine Rhénan, 

Théophile, rédige un ouvrage sur l’art du vitrail qui 

sera le livre de chevet des maîtres verriers jusqu’à 

nos jours. Le vitrail est bien entendu le reflet des 

connaissances de l’époque : les sujets sont traités 

avec simplicité, un tracé plutôt byzantin, avec des 

personnages expressifs, aux silhouettes puissantes, 

peints sur des verres aux coloris clairs et hardis. Les 

couleurs sont chargées de symboles : par exemple, 

le jaune (à ne pas confondre avec l’or) évoque la traî-
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trise, la fausseté. Quelques personnes représentent 

une foule, deux buissons une forêt, une main sor-

tant d’un nuage évoque Dieu le Père. Au XIIIe siècle, 

avec le développement du style gothique et ses 

grandes baies vitrées, c’est l’apogée du vitrail (la 

Sainte-Chapelle à Paris en est l’exemple le plus 

éblouissant). Dès 1230, la cathédrale de Chartres se 

pare de ses 173 verrières, soit plus de 2000m2 . On 

assiste aux premières représentations des dona-

teurs (nobles, souverains, etc.) sous forme de bla-

sons, de scènes d’artisans et plus rarement de por-

traits. Au XIVe siècle, chlorure et sulfure d’argent 

sont introduits dans la technique et permettent d’illu-

miner cheveux, nimbes et ornements divers. Mais 

les conditions difficiles de ce siècle (guerres, pes-

tes, famines) débouchent sur une simplification de 

la composition et, dans la décoration, sur une place 

plus grande accordée aux éléments d’architecture 

et aux tissus damassés. Avec la guerre de Cent 

Ans, on assiste aussi à de nombreuses destructions 

d’édifices. En Bretagne, il existe peu d’œuvres anté-

rieures au XVe siècle. La technique va poursuivre 

cependant son évolution : les plombs laminés per-

mettant l’emploi de verres plus minces et de plus 

grandes dimensions, une nouvelle substance pour 

peindre sur verre, le Jean Cousin, sorte de sanguine 

qui traduit bien les carnations de la peau. Fleurs, 

paysages, animaux, signatures des donateurs, au-

tant de nouveaux éléments qui envahissent les vi-

traux. Le XVIe siècle verra le crépuscule du vitrail 

avec la crise monétaire du milieu du siècle et les 

guerres de religion. Et ce mépris pour le vitrail se 

poursuivra dans les deux siècles qui suivront. De 

plus, près du tiers des verrières anciennes disparais-

sent dans la tourmente révolutionnaire : le plomb va 

servir à fondre des balles pour l’armée de la Républi-

que. Le vitrail souvent porteur d’armoiries apparaît 

comme symbole de la féodalité. Heureusement, cer-

tains vitraux vont être murés à la hâte ou enduits de 

bouse et de paille échappant ainsi à la destruction. 

Au XIXe siècle, à la signature du Concordat en 

1801, lorsque les églises sont rendues au culte, on 

mesure l’ampleur des dégâts. La profession de maî-

tre verrier a disparu du pays. Seules trois couleurs 

sont alors disponibles en France : le bleu, le jaune 

et le blanc, les autres sont prélevées sur des vitraux 

anciens. Il faudra attendre les années 1830 pour 

voir se mettre en place une véritable industrie du vi-

trail pour assurer les énormes besoins de restaura-

tion et de création. Des maîtres verriers anglais et 

hollandais vont fournir leurs secrets et de nouvelles 

techniques de peinture sur verre apparaissent. C’est 

également l’époque où le vitrail apparaît dans les 

édifices publics (restaurants, brasseries, etc.) Au 

XXe siècle, la guerre 1914-1918 conduira à de nou-

velles destructions et entre les deux guerres appa-

raît la dalle de verre. Après la Seconde Guerre mon-

diale souffle un grand renouveau dans l’art sacré et 

l’on voit surgir de nombreuses œuvres réalisées par 

des artistes comme Henri Matisse, Georges 

Rouault, Georges Braque, Marc Chagall, etc.

Le vitrail est d’abord une image contenue dans une 

architecture de pierre faite en deux parties : - La par-

tie supérieure (ou réseau ou remplage) qui peut com-

porter une rose, un ou deux soufflets (de forme sy-

métrique) et des mouchettes (de forme asymétri-

que) - La partie inférieure ou lancettes comportant 

plusieurs étages. Tout de suite, il faut retenir le prin-

cipe de lecture du vitrail, de gauche à droite en com-

mençant par le bas, principe essentiel quand le vi-

trail veut nous raconter un récit en plusieurs épiso-

des. Que vont dire ces images ? Elles nous disent 

beaucoup de choses et font appel à de nombreux 

symboles à repérer pour comprendre les messages. 

Repérons les principales scènes qu’on trouve dans 

les vitraux : - Des scènes des évangiles canoniques 

ou apocryphes, scènes de l’enfance de Jésus ou 

relations de miracles, scènes aussi de la vie de Ma-

rie (par exemple, Sainte-Anne apprenant à lire à sa 

fille), etc. La recherche qui peut se faire alors, c’est 

de repérer les extraits bibliques correspondant à 
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ces scènes. - Des scènes empruntées à l’histoire de 

l’Église : c’est ainsi que Saint-Paul mêle des scènes 

de l’Ancien et du Nouveau Testament et évoque les 

deux Joseph, le père adoptif de Jésus et le «!pre-

mier ministre! » du roi d’Egypte - Des scènes em-

pruntées à la vie des saints protecteurs de la pa-

roisse. 

Des scènes relatant aussi des événements de la vie 

locale : les vitraux patriotiques (des œuvres rendant 

hommage aux morts pour la France pendant la 

Grande Guerre) ou encore des vitraux en lien avec 

un drame, le décès d’un personnage local (dans la 

chapelle aux âmes du purgatoire, un vitrail repré-

sente la jeune fille décédée de Mr Delpon, mécène 

de l’église Saint-Paul XIXème).

La lecture des vitraux fait aussi appel à de nom-

breux symboles qu’on ne peut ici rappeler de façon 

exhaustive. Citons quelques exemples : - Les sym-

boles des évangélistes souvent représentés sur les 

vitraux : ils font référence à deux passages de la Bi-

ble : la vision du prophète Ezéchiel (Ez. 1, 5- 21) et 

l’Apocalypse de Jean (Ap. 4, 6-7). Saint-Jérôme 

donne l'explication de ce choix : l'homme a été attri-

bué à Matthieu parce qu'il commence son évangile 

par une généalogie humaine de Jésus (Mt 1,1-17), 

le lion à Marc parce que, dès les premières lignes 

de son récit, il évoque "la voix qui crie dans le dé-

sert" qui ne peut être que le rugissement du lion 

(Mc 1,3), le taureau, animal sacrificiel par excel-

lence, à Luc à cause du récit du sacrifice offert au 

temple de Jérusalem par Zacharie placé au début 

de cet évangile (Lc 1,5), l'aigle à Jean parce que cet 

évangéliste atteint les sommets de la doctrine 

comme l'aigle atteint les sommets des montagnes. 

- Les couleurs : là encore, comme dans les icônes, 

elles ont une signification. Le blanc c’est la victoire, 

le monde divin, la résurrection, la lumière ; le rouge 

évoque la violence, le martyre, l’Esprit saint à cause 

des flammes de la Pentecôte… - Les symboles de 

la sainteté ou de la divinité : l’auréole en cercle, la 

mandorle en amande, le nimbe (cercle doré entou-

rant la tête du saint, nimbe parfois carré pour de per-

sonnages importants comme les rois ou les papes) ; 

la main de création ou de bénédiction du Christ en 

majesté ; la flamme ou la colombe pour désigner 

l’Esprit saint ; la croix pour la passion. Ajoutons à 

tout cela les nombreux blasons ou armoiries que 

l’on trouve sur les vitraux et qui indiquent le rôle im-

portant joué par les donateurs dans la construction 

et l’embellissement des églises et des chapelles. Un 

exemple de vitrail à déchiffrer : l’arbre de Jessé. 

C’est à partir du XVIe siècle que l’utilisation de l’ar-

bre généalogique pour représenter la famille se dé-

veloppe. Mais dès le XIIe, la parenté du Christ prend 

la forme de l’arbre de Jessé. D’ailleurs cette méta-

phore végétale existait déjà dans la représentation 

de la croix du Christ par un arbre verdoyant ou cou-

vert de fleurs ou encore celle de Jésus crucifié sur 

une vigne ou écrasé au pressoir tel une grappe de 

raisin. Le thème de l’arbre de Jessé s’inspire de 

deux récits bibliques : une prophétie d’Isaïe annon-

çant le venue du Christ en ces termes : « Un ra-

meau sortira de la souche de Jessé, un rejeton jailli-

ra de ses racines. Sur Lui reposera l’Esprit du Sei-

gneur » (Isaïe 11, 1-2) et l’évangile de Matthieu pré-

sentant la généalogie du Christ où il est écrit : « Jes-

sé engendrera le roi David ». De Jessé, couché sur 

le dos, sort un arbre portant sur son tronc David et 

Salomon, ancêtres de Jésus et sur ses rameaux les 

prophètes messianiques. L’une des plus belles re-

présentations de cet arbre se situe dans la cathé-

drale de Chartres. Sur ce vitrail, le Christ trône au 

sommet d’un arbre qui plonge ses racines dans le 

corps de Jessé, dans les fourches des branches se 

tiennent les rois de Juda, puis Marie. Sept colom-

bes entourant le corps du Christ symbolisent les 

dons de l’Esprit-Saint citées dans le texte d’Isaïe. 

De chaque côté se superposent les prophètes qui 

ont annoncé le Messie ; les pieds nus, ils tiennent 

des banderoles sur lesquelles leurs noms sont ins-
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crits ; la main de Dieu ou la colombe qui descend 

au-dessus de leur tête les désignent comme des ins-

pirés. Ce vitrail est plein de dimension symbolique - 

Les rois s’inscrivent dans des carrés, le carré repré-

sentant le monde créé, donc la terre. - Les 14 pro-

phètes eux, s’inscrivent dans des demi-cercles, le 

cercle étant le symbole de Dieu, de l’Esprit. - Le chif-

fre 7 : les 7 colombes entourant la tête du Christ. - 

Le chiffre 14 : référence à la généalogie du Christ 

dans Saint-Matthieu où les ancêtres sont citées en 

3 groupes de 14 ; le 14 est symbole de la royauté 

de David car en hébreu David s’écrit DVD et chaque 

lettre a son chiffre (6+4+6 = 14). 

2. Mise au point

Le mot vitrail est employé uniquement pour dési-

gner une technique de fabrication et non  pas une 

œuvre artistique. Le vitrail est une composition de 

verre formée de différentes pièces de verre. Ce que 

l’on appelle vitrail est en fait une verrière, la ferme-

ture d’une baie fixe avec du verre.  Cette verrière 

que l’on appelle faussement vitrail est une vitrerie 

lorsque son dessin est géométrique et répétitif (lo-

sanges). La vitrerie est généralement claire et sans 

peinture.

3. Secrets de fabrication à travers l’histoire

Quelques remarques sur la production et l’utilisation 

du verre plat de l’Antiquité au début du XXe siècle 

Le verre, ce matériau qui nous paraît si moderne, 

par sa transparence, la lumière qu’il laisse passer et 

la chaleur qu’il capte, séduisait pour les mêmes rai-

sons les hommes de l’Antiquité. Mais les sources 

écrites de cette époque ne sont pas très claires lors-

qu’il est question de vitrages : parle-t-on de verre 

ou de pierre fine et translucide, comme le mica ? 

Les deux sont attestés par les fouilles archéologi-

ques, mais le verre ne semble devenir prépondérant 

qu’à partir de la première moitié du Ier siècle. 

Le Moyen Age, période souvent jugée obscure, est 

pourtant celle du développement de l’utilisation du 

verre plat. Dès l’époque mérovingienne, même si les 

couleurs sont peu nombreuses, un jeu décoratif de 

pièces de verre taillées au grugeoir et serties dans 

des résilles de plomb se développe. A l’époque ca-

rolingienne, le verre prend de la couleur et se dé-

coupe sous des formes plus complexes pour former 

le vitrail mosaïque. C’est aussi à cette période que 

l’on trouve les premiers témoignages de peinture, 

dont la technique, peu à peu mise au point, donnera 

le vitrail classique.

1.1 Les techniques de soufflage":

 Au niveau des procédés de fabrication, deux techni-

ques de soufflage du verre plat sont à distinguer : le 

soufflage en couronne ou en plateau - dit procédé 

normand - et le soufflage en manchon - aussi appe-

lé procédé lorrain. Quelle que soit la technique em-

ployée, il est intéressant de constater que l’on part 

d’une grosse boule de verre en fusion au bout de la 

canne de soufflage pour obtenir du verre plat. 

a. Le verre à vitre en couronne – procédé normand 

Le plus ancien procédé est sans doute celui du 

verre en couronne. Il est perfectionné, et non inven-

té comme l’affirme la tradition, par le Normand Phi-

lippe de Carqueray vers 1330. Après soufflage, un 

vase à fond plat et col court est détaché de la 

canne et fixé par le fond sur un pontil. Le col est en-

suite élargi à l’aide d’une planche afin d’ouvrir le 

vase à la façon d’une corolle. Pratiquée face à l’ou-

verture d’un four, une rotation rapide du pontil per-

met, grâce à la force centrifuge, d’obtenir un pla-

teau circulaire. Une fois le pontil détaché il reste au 

centre de la cive un ombilic d’épaisseur plus impor-

tante que le reste du disque : la boudine. 

b. Le verre à vitre en manchon 
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Un procédé lorrain remontant également à des 

temps reculés, la fabrication du verre à vitre en man-

chon est décrite pour la première fois par le moine 

Théophile au XIIe siècle. Le verre est d’abord soufflé 

en cylindre. On en tranche à froid les deux calottes 

par application d’un filet de verre en fusion. Le man-

chon est ensuite fendu dans sa longueur avant 

d’être étendu. L’étendage est effectué sur une table 

plane dans un four de recuisson, à la température 

où le verre commence à se ramollir. Comme cette 

opération est réalisée à relativement basse tempéra-

ture, le poli donné par le feu ne souffre pas des con-

tacts avec la table, la pince employée pour ouvrir le 

cylindre, et la palette de bois avec laquelle le verre 

est finalement aplani. 

1.2 La conquête de la lumière 

a. Dans l’architecture religieuse

Au cours du Bas Moyen Age, le vitrail connaît un vé-

ritable épanouissement. Le fameux Diversarum ar-

tium Schedula du moine Théophile prouve que vers 

1120 les techniques sont parfaitement maîtrisées. 

Parmi les plus anciens vitraux connus, le Christ de 

Wissembourg daté des années 1060… Les vitraux 

des églises romanes sont généralement très clairs. 

La rareté et la petite taille des ouvertures sont ainsi 

compensées par la luminosité. L’iconographie, 

quant à elle, est extrêmement élaborée, révélant 

une grande érudition et une volonté didactique. 

Avec l’art gothique, l’art du vitrail va connaître un 

nouveau développement. Les étroites fenêtres roma-

nes laissent la place à d’immenses verrières qui 

prennent la forme de roses sur les façades et aux 

deux extrémités du transept. Les fenêtres s’agran-

dissant, la tonalité des vitraux peut donc se foncer 

et la palette du peintre verrier se diversifier. Le XIVe 

siècle est marqué par la découverte du jaune d’ar-

gent qui permet de colorer partiellement un verre 

sans avoir besoin d’utiliser la mise au plomb, mais 

également par la qualité du verre blanc qui peut dé-

sormais être totalement translucide. Au siècle sui-

vant, la gamme de couleurs continue de s’enrichir, 

en particulier grâce à la technique du placage et à la 

sanguine, grisaille spécifique, produisant une colora-

tion allant du brun chaud au roux intense. Progressi-

vement, le vitrail évoluera, devenant une fin en soi, 

une esthétique indépendante de toute vocation di-

dactique. La naissance de l’imprimerie y seront 

pour beaucoup, d’autres supports venant remplacer 

ces merveilleux livres d’images que sont les vitraux. 

La Réforme, et l’iconoclasme qui y est lié, seront 

également déterminants. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, 

le vitrage blanc s’imposera. En parallèle, l’emploi de 

l’émail se répandra, mais l’éclat de la transparence 

et la solidité des verrières en pâtiront tandis que les 

secrets d’un antique savoir se perdront. 

b. Dans l’architecture civile

Si l’usage du vitrage se développe beaucoup moins 

vite dans l’architecture civile que dans les églises, 

c’est principalement en raison de difficultés techni-

ques liées à l’ouverture des baies. De rares vestiges 

ont été mis au jour dans des habitations civiles da-

tant de l’époque mérovingienne, mais on ne connaît 

guère leur mode d’utilisation. Plus tard, on sait que 

l’aération continue de se faire par des volets inté-

rieurs en bois, le vitrage restant cantonné dans les 

impostes fixes. A la fin du Moyen Age, le vitrage est 

surtout présent dans les résidences royales ou prin-

cières. On le trouve d’abord dans les chapelles et 

certaines grandes salles. Il gagne ensuite les cham-

bres et lieux d’étude, puis les pièces utilitaires. On 

continue cependant d’utiliser des toiles cirées et 

des papiers huilés dans les autres pièces. Au XVIIe 

siècle, l’emploi de la vitrerie est de plus en plus im-

portant, assurant un meilleur éclairement des édifi-

ces et améliorant le confort intérieur. Les innova-

tions concernent d’abord l’aménagement de la baie. 

Les meneaux de pierre disposés en croix sont rem-

9



placés par des meneaux en bois mouluré en quart 

de rond qui divisent les croisées en quatre ou six 

châssis garnis de verres sertis de plomb. La forme 

la plus couramment utilisée est le réseau de losan-

ges. Progressivement, selon les régions et en fonc-

tion de la richesse des commanditaires, ces pan-

neaux de vitre sous plomb sont supplantés par des 

croisées à petits bois. Leur menuiserie étant assez 

complexe à exécuter et d’un coût très élevé, celles-

ci sont dans un premier temps réservées aux salles 

de réception. La construction du château de Ver-

sailles à partir de 1661 exprime l’aboutissement de 

cette évolution. La croisée moderne s’est alors im-

posée. La meilleure transparence du verre et le plus 

grand nombre de fenêtres font que le paysage est 

désormais un élément essentiel du décor intérieur. 

Le jour pénètre à profusion et fait entrer dans les piè-

ces de réception les grandes perspectives du jardin 

à la française. Quant à la façade, elle est, plus que 

jamais, marquée par l’ordonnancement majestueux 

des ouvertures. A noter également que déjà avant 

1670, le roi Soleil avait fait décorer de miroirs certai-

nes petites pièces de son appartement du Château-

Vieux à Saint-Germain et de Versailles. Ce mode de 

décoration sera appliqué à grande échelle pour em-

bellir la galerie des fêtes qui deviendra célèbre sous 

le nom de galerie des glaces. 

1.3 Les principaux producteurs de verre plat à 

l’époque moderne

Au XVIe siècle, la Lorraine devient le centre de pro-

duction de verre à vitre le plus célèbre d’Europe. 

Elle exporte son verre aux Pays-Bas, en Angleterre, 

en Suisse… A noter également qu’à cette époque 

les miroirs commencent à être à l’honneur. Ceux de 

Lorraine sont, eux aussi, particulièrement réputés. 

En Normandie, la fabrication de verre à vitre se déve-

loppe également ; elle est encore loin d’atteindre le 

potentiel lorrain, mais le verre normand est jugé le 

plus clair de tous. Le XVIe siècle voit aussi les dé-

buts de la célébrité des glaces de Venise, obtenues 

par soufflage en cylindre de verre cristallin. Quelle 

est la différence entre le verre à vitre et les glaces ? 

La glace est une vitre plus épaisse qui a subi des 

opérations de doucissage et de polissage destinées 

à rendre les deux faces pratiquement planes et pa-

rallèles. Dans le désir de supplanter les productions 

vénitiennes, omniprésentes en Europe, mais égale-

ment afin de faire face à la demande croissante, Col-

bert fonde en 1665 la Manufacture royale des Gla-

ces de miroirs, à Paris, Faubourg Saint-Antoine, qui 

s’installera ensuite en forêt de Saint-Gobain. Dès 

1672, Colbert promulgue un arrêt interdisant l'impor-

tation des glaces vénitiennes, ce qui prouve la quali-

té des productions françaises. Cependant, la vraie 

menace vient d’ailleurs que de Venise. Et plus préci-

sément d’Orléans où Bernardo Perroto, brillant ver-

rier, a mis au point, depuis quelques années déjà, 

un procédé révolutionnaire. Il consiste à couler les 

glaces sur de grandes plaques métalliques que l’on 

peut accessoirement graver en creux afin de donner 

relief et décor au verre. Perrot a beau présenter ses 

résultats à l’Académie royale des sciences en 1687, 

il n’en est pas moins dépossédé de son invention. 

1.4 XVIIIe siècle : une demande en constante aug-

mentation

Au siècle des Lumières, la fenêtre à vantaux vitrés 

se généralise et la dimension des carreaux s’agran-

dit de plus en plus. L’accroissement de la popula-

tion et la progression constante de l’urbanisation en-

traînent un développement considérable du marché 

du verre, notamment à Paris où l’on dénombre 300 

boutiques de vitrier au XVIIIe siècle. La production a 

toutefois du mal à répondre à la demande. Dans la 

capitale, les vitres restent le plus souvent réservées 

aux façades bien que le gouvernement royal ait inter-

dit aux maîtres verriers de la forêt de Lyons d’en ex-

porter afin de les réserver à la consommation pari-

sienne. Il n’est donc pas surprenant qu’à la fin du 
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siècle des Lumières, il existe encore, sous le nom 

de châssissiers, une corporation qui avait pour pro-

fession de garnir les fenêtres de carreaux de papier 

huilé. Si la Normandie est le principal fournisseur de 

la capitale, la Lorraine continue elle aussi de jouer 

un rôle déterminant, avec en particulier la verrerie 

de Saint-Quirin. A noter également que d’autres éta-

blissements, non spécialisés, vont produire du verre 

plat. Il est intéressant de souligner qu’à leurs débuts 

des établissements tels que Baccarat ou Saint-

Louis en produisaient. Par ailleurs, les possibilités 

offertes par les grandes glaces inspirent architectes 

et décorateurs. C’est vers 1690 qu’apparaissent les 

trumeaux, miroirs d’entre-fenêtres posés dans les 

boiseries ainsi que les glaces placées au-dessus de 

cheminées, dont le succès ne se démentira plus. 

Née pour les grandes réalisations, cette mode nou-

velle gagnera rapidement les hôtels particuliers, les 

intérieurs aisés, les pièces des châteaux qu’elle con-

quiert peu à peu. A partir de la Régence, les mar-

chés du bâtiment, du second œuvre et de la rénova-

tion sont de surcroît parmi les plus porteurs. Ce dé-

veloppement de la demande permet à la Manufac-

ture des Glaces - Saint-Gobain - de traverser un 

très brillant XVIIIe siècle. 

1.5 XIXe siècle : l’architecture de fer et de verre

a. La conquête de la lumière 

Pendant le premier quart du XIXe siècle, le verre en 

manchon supplante complètement le verre en cou-

ronne. A noter que le verre plat produit selon la tech-

nique du cylindre comporte alors deux variantes : le 

verre à vitre et le verre en table. Le premier, aussi 

appelé verre d’Alsace, est un vitrage ordinaire. Les 

feuilles produites sont relativement petites et ne dé-

passent guère 32 pouces. Le verre en table, dit aus-

si façon de Bohême, est quant à lui fabriqué en 

feuilles plus grandes, plus blanches et plus épais-

ses. On le réserve au vitrage de choix : belles fenê-

tres, portières de voitures… Une sorte de révolution 

dans la fabrication et la vente du verre à vitre va être 

provoquée après 1825 par l’emploi de la soude artifi-

cielle, mise au point par le français Nicolas Leblanc 

dans les années 1790. Dès lors, le verre à vitre com-

mun remplace le verre en table et la population des 

villes et même des campagnes abandonne l’antique 

usage des fenêtres garnies de papier huilé. Parallèle-

ment, serres et orangeries se multiplient. Le Cristal 

Palace construit à l’occasion de l’Exposition univer-

selle de Londres en 1851, célèbre l’alliance féconde 

du verre et du fer, deux industries devenues lour-

des. A noter que le Cristal Palace construit par Jo-

seph Paxton comporte 300 000 vitres pour 100 000 

m2. Dès lors, les exemples vont se multiplier. Parmi 

eux, citons le Glaspalast pour l’Exposition indus-

trielle de Munich en 1854, le Palais de l’Industrie 

pour l’Exposition universelle de Paris de 1855, la Ga-

lerie des machines de l’Exposition universelle de 

1889 (415m de long, 113m de large et 30m de 

haut), les verrières du Grand Palais en 1900… De 

plus en plus, cette conquête de la lumière s’affirme 

également dans les nouveaux bâtiments publics, 

qu’ils soient commerciaux, culturels ou utilitaires : 

gares, bibliothèques, musées, galeries, grands ma-

gasins... 

b. Des progrès techniques 

Pratiquement jusqu’à la construction de l’immense 

Galerie des machines de l’Exposition universelle de 

Paris en 1889, la poitrine du souffleur est restée le 

principal outil pour former des manchons. Il peut 

simplement s’aider en introduisant de l’eau ou de 

l’eau de vie dans la canne au moment approprié, 

augmentant ainsi considérablement le volume de sa 

pièce grâce à la vapeur ainsi produite. A partir de 

1824, un petit outil auxiliaire peut aussi lui venir en 

aide : la pompe Robinet, petite pompe dont l’em-

bout placé sur l’ouverture de la canne insuffle de 

l’air compressé dans la paraison. A la fin du siècle, 
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